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Préface

Par François Duteil*

Il est des êtres humains qui ont marqué leur siècle, l’histoire de leur pays, l’Histoire tout court, avec un grand H.

Marcel Paul fait partie de celles et de ceux-là. Encore que, pour beaucoup, il n’y a qu’un pan de son existence qui soit connue ou placée sous les feux de l’actualité, et souvent selon les circonstances.

Des centaines de rues, de places, d’ensembles sportifs et culturels portent son nom avec cette indication : « Résistant, déporté, ministre de la Production industrielle, auteur de la nationalisation d’EDF /GDF ». Cette formulation ne peut à elle seule décrire ce qu’a été la vie de Marcel Paul, d’une grande richesse.

Il a bien sûr déjà été écrit sur lui. Le dictionnaire biographique du mouvement ouvrier français et international (dit le Maitron{1}) lui consacre une très importante notice. Pierre Durand a fait le récit de sa vie « originale » dans Vie d’un pitau{2}. René Gaudy, un des meilleurs connaisseurs de l’histoire des industries électrique et gazière, souligne le rôle fondamental et primordial de Marcel Paul dans La nationalisation de l’énergie, histoire d’un combat{3}. Il existe un très grand nombre de revues, de brochures, traitant d’un aspect de la vie et de l’activité de Marcel Paul.

Mais cette richesse ne peut suffire si l’on veut comprendre l’impact de certains évènements ou de certaines périodes sur les individus.

Schématiquement, nous pourrions nous en tenir à deux prénoms, « Marcel » et « Paul », dont un comme patronyme, signe d’un enfant abandonné ; ou bien encore sa date de naissance, le 12 juillet 1900, l’avant-veille de la première fête nationale du xxe siècle ; ou encore celle de son décès, le 11 novembre 1982, quelques heures après avoir participé à la cérémonie commémorative de l’Armistice à l’Arc de Triomphe.

Autant de symboles qui montre combien Marcel Paul a été un homme de son temps au cœur d’une séquence historique, cohérente et singulière. Séquence de presque un siècle, cohérence dans l’engagement et la singularité de cet ouvrier électricien, membre du gouvernement au lendemain de la libération du pays. Il était utile qu’une biographie permette de mettre en évidence le parcours exceptionnel d’un individu, lui-même exceptionnel sous bien des aspects, même s’il a inscrit son action dans celle d’une génération entière.

Il me faut remercier chaleureusement et sans flagornerie Nicolas Chevassus-au-Louis et Alexandre Courban de s’être attelé à cette tâche. Loin des biopics à la mode, ils se sont attachés à mettre en évidence la personnalité de Marcel Paul, sa vie, ses choix, avec rigueur, en étayant leurs propos de nouvelles recherches historiques permettant de découvrir de nouveaux aspects de la vie de l’intéressé.

Comme toute œuvre littéraire, y compris sous la forme biographique, ce livre constitue une machine à décrypter le réel. C’était déjà l’objectif des deux auteurs au moment de la genèse du projet. L’actualité récente, avec la crise sanitaire liée au Covid-19, souligne la modernité et la portée universelle de l’œuvre de Marcel Paul.

Combien de fois n’avons-nous pas entendu cette phrase : « Ce que révèle cette pandémie, c’est qu’il est des biens et des services qui doivent être placés en dehors des lois du marché » ?

C’est ce que demandait l’ouvrier électricien syndicaliste et communiste en tant que ministre du général de Gaulle au printemps 1946 en présentant le projet de loi de nationalisation d’EDF et GDF. Projet de loi qui s’inscrivait dans le prolongement du programme du Conseil national de la Résistance (CNR) et des luttes sociales d’alors.

Et pourtant, que n’avons-nous pas entendu sur le programme du CNR, qu’il fallait « détricoter » selon les uns, ou qui était obsolète selon les autres ? Le passé ressurgit à la surface du présent comme une onde dont les cercles ne finissent pas de s’étendre.

La biographie d’un militant ouvrier comme Marcel Paul nous rappelle, comme le disait l’historien Georges Lefebvre, que « l’histoire reste une discipline indispensable à l’éducation de l’esprit, à l’éveil du sens social, à la conservation au sein de la communauté nationale d’une conscience éclairée de son éminente dignité ».

Le détour par le passé est toujours libérateur. Il permet d’entrevoir des possibles, de stimuler notre imaginaire. Militant de l’histoire sociale, je considère que raconter le passé ne vise pas à le reproduire mais à produire du nouveau. Cette conception de l’histoire ne doit pas être vécue seulement pour l’interpréter mais pour la faire. Ce livre constitue un appel à l’engagement militant. Comme toute œuvre culturelle, il est un moyen d’ausculter le monde, de repérer les signaux permettant d’anticiper ce qui peut devenir des enjeux majeurs.

Je ne vais pas raconter ce livre. À chacune et chacun d’en découvrir toute la richesse. Je voudrais simplement dire sa pertinence au moment où tel un phénix, l’idée de justice sociale ressurgit aujourd’hui de ses cendres.

J’ai bien connu Marcel Paul, même si je n’ai jamais été en responsabilité avec lui. Nous avions presqu’un demi-siècle de différence d’âge. Lorsque j’ai été élu secrétaire général de la Fédération CGT de l’Énergie, en juin 1979, alors qu’il avait pris quelques distances avec son organisation syndicale, il a tenu à me rencontrer en me disant : « Fils – c’était son expression –, je voudrais discuter avec toi. » Il voulait pleinement renouer des fils avec son organisation, lui qui était avant tout un syndicaliste.

Quel honneur, quel privilège ! Jeune militant, je connaissais une partie de son œuvre mais de façon partielle. Alors, connaître l’homme, cet homme au parcours si singulier et particulier, quelle chance !

Il s’en est suivi de nombreuses rencontres amicales, chaleureuses – Marcel Paul aimait la vie –, fraternelles, plus enrichissantes les unes que les autres. Il m’a donné quelques conseils dont je me suis rendu compte par la suite qu’ils faisaient partie de sa personnalité : des conseils tels que rassembler, rester fidèle, être solidaire. Je lui ai posé beaucoup de questions. J’ai beaucoup appris. Marcel Paul a été pour moi un formidable passeur de mémoire. Je peux témoigner de son bonheur de renouer avec son syndicat qui était toute sa vie en définitive.

Son décès le 11 novembre 1982 a mis fin à ces échanges qui m’ont marqué pour toute la vie. Je dois avouer que c’est avec beaucoup d’émotion et d’humilité qu’au nom de la CGT, je lui ai rendu hommage lors de ses obsèques au cimetière du Père-Lachaise devant des milliers de personnes. Cette biographie me permet de connaître des aspects qui étaient encore restés dans l’ombre.

Peu de temps après, lors de notre congrès fédéral, de nombreux jeunes m’ont dit : « Nous sommes des enfants de Marcel Paul. » La formule est discutable mais elle montre la portée et la signification de l’œuvre d’un homme qui a su agir au nom du progrès social et du bien commun. Avec le recul, je crois que ce sont ces rencontres qui ont progressivement fait de moi un militant de l’histoire sociale.

Évoquer ce que représente Marcel Paul me remémore ce que disait Jean-Louis Barrault lors des obsèques d’Elsa Triolet, le 19 juin 1970, en évoquant sa mémoire et le rôle d’Aragon : « Sur la terre, nous rencontrons des hommes, des femmes, puis soudain nous rencontrons des êtres chez qui nous découvrons un monde. Ces êtres ne sont pas seulement doubles ou triples mais multiples. Ils possèdent le pouvoir d’absorber les “Autres”, ils ont la passion de les assumer et le don de les recréer. Autour d’eux rayonne tout un univers ; ils sont chargés d’un singulier magnétisme... De tels êtres surprenants, on les croit solidement architecturés, alors qu’ils sont écorchés. On les imagine invincibles comme un patriarche alors qu’ils sont fragiles comme du verre... Ils aiment recevoir, par désir de rendre ; ils veulent posséder pour pouvoir mieux se donner... Avec eux : plus d’espace, ni de temps. Ils ne sont pas linéaires, à deux dimensions, mais sphériques. Ce sont des foyers de vie{4}. »

Marcel Paul fait partie de cette génération glorieuse qui, non sans contradiction, a forgé un syndicalisme de lutte de classe et donné à la CGT un visage rassembleur et unitaire. Le monde du travail et la classe ouvrière peuvent être fiers de celles et ceux, parmi ses représentants, qui ont eu à accomplir une telle tâche ô combien difficile.

Je pense en particulier à cet abîme d’horreurs de la Seconde Guerre mondiale où il était si facile de s’avilir. Ce sont ces militants ouvriers qui ont donné l’exemple, aidé tous les autres. Ils ont fait sonner clairement le beau nom « d’Homme » selon l’expression de Gorki.

Ce livre de Nicolas Chevassus-au-Louis et d’Alexandre Courban a beaucoup de mérite en mettant en évidence la richesse de la vie de Marcel Paul et la diversité de ses responsabilités. Cette richesse mériterait réflexion pour tous les politiques, tous ceux qui exercent un mandat électif, car comme le disait Nietzsche, « grimper ou ramper sont une même chose, tout est une question d’inclinaison de la pente ». La richesse, c’est la fidélité. Pour Marcel Paul, c’est que dirigeant syndical, ministre ou résistant, il est toujours resté un militant de la classe ouvrière. Cette richesse est inépuisable, agit comme un point de repère. Sans elle, nous ne sommes que peu de choses en définitive. En elle réside la force et les individus sont valeureux dans la mesure où ils servent bien sa cause. Autre aspect que le livre met en évidence, c’est que dans toutes ses responsabilités il y a cette volonté de rassembler. Je ne veux pas redire ce que les auteurs ont bien décrit, mais souligner les liens qu’il avait entretenu avec des hommes comme Marcel Dassault, le centriste Pierre Sudreau, le socialiste Christian Pineau ou bien encore des cadres supérieurs attachés au service public. Homme de son siècle, homme d’engagement, Marcel Paul n’en a pas moins épousé toutes les contradictions. Le mérite des deux auteurs, c’est de s’être attachés aux sources et documents pour certains nouvellement accessibles. Ils s’en sont tenus aux faits en les replaçant dans leur contexte pour donner à connaître et à comprendre, y compris sur certaines périodes peu connues ou dont on parlait peu.

Nicolas Chevassus-au-Louis et Alexandre Courban ont su s’inscrire dans la démarche de notre Institut, qui consiste à refuser toute histoire officielle, aseptisée et embellie, à se prémunir de l’hagiographie. Ils ont mis en évidence les contradictions que toute situation génère. Comme l’indiquait le photographe Willy Ronis, « ce n’est pas tellement la lumière qui m’a inspiré mais ce que la lumière éclaire ».

En périodisant la vie de Marcel Paul, les deux auteurs permettent tout à la fois de mettre en évidence le fil rouge de sa vie et le contexte dans lequel il s’est mu. Notre ambition a été de relater les faits, de replacer dans un contexte afin d’aider à comprendre. Des zones d’ombre ont été abordées avec des preuves à l’appui. D’autres subsistent. Sans nul doute que certains aspects, mis en évidence dans ce livre, peuvent générer des débats contradictoires, c’est bien ainsi et cela ne masquera pas l’essentiel.

À la fin de sa vie, Marcel Paul savait tirer des enseignements de son activité et de certaines de ses attitudes. Au cours de mes longues conversations, je puis témoigner que Marcel savait être à l’écoute des nouvelles générations. Je sais que, pendant une longue partie de sa vie, il avait l’habitude de dire : « Tant que tu n’as pas tout donné, tu n’as rien donné ! » Malgré cela, il était profondément humain. Au-delà de ce livre, il y avait beaucoup d’anecdotes à raconter qui témoignent de cet humanisme. Dans les réunions, il avait son phrasé significatif, que certains disaient « charmeur ». Il en était de même pour les titres de ses articles où il voulait dire l’essentiel afin de capter l’attention des lecteurs. C’était un autodidacte, il avait su tirer enseignement de toutes les périodes de sa vie, à commencer par les plus difficiles.

Je pense à cette phrase d’Albert Camus dans L’été : « Au milieu de l’hiver, j’apprenais enfin qu’il y avait en moi un été invisible. »

Après ses années de « pitau » faites d’injustices, lorsque Marcel obtint son diplôme d’électromécanicien de la marine, il eut un profond sentiment de fierté avec cette formule : « Je suis enfin devenu un ouvrier. » Fierté de pouvoir vivre digne avec la classe ouvrière. Comme le chante si bien Jean Ferrat, « nul ne guérit de son enfance ».

Lorsqu’il devint ministre de la Production industrielle, il était animé du courage et de la patience forgés à Buchenwald. Toujours un même objectif : être fidèle à ses idéaux. C’est ainsi qu’il s’est accroché à la loi de nationalisation d’EDF et de GDF « comme un chien qui n’a pas mangé depuis huit jours s’accroche à son os ». C’était aussi un fin politique sachant quand il le fallait « forcer le destin » et tenir compte du rapport de force afin d’engranger ce qui était possible dans un contexte donné. Cette biographie me permet d’affirmer qu’envers et contre tout, il est possible, ici et maintenant, de tenir parole, de ne pas baisser la garde, de ne pas être indigne de ses désirs, de ses utopies, ni de ses combats. Même si une période nouvelle s’est ouverte avec la récente crise sanitaire qui peut rebattre certaines cartes, le combat de Marcel Paul demeure d’actualité, dans les conditions de notre temps. « Les jours de demain » nous renvoient au passé et les valeurs portées à cette époque.

Puisque le titre de cette biographie est « Marcel Paul, un ouvrier au Conseil des ministres », il est intéressant de noter comment il concevait son rôle d’homme d’État au-delà des critiques de certains de ses proches.

Pour lui, pas d’experts « spécialistes » de tout, programmés et formatés depuis les grandes écoles, constituant une espèce de « caste savante » et déconnectés des réalités. Pour Marcel Paul, c’est d’abord la fidélité aux valeurs et l’objectif social porté tout à la fois par les militants syndicaux et certains cadres supérieurs. Il n’y a pas les experts d’en haut et ceux d’en bas !

Cela lui a permis de mettre en œuvre une stratégie à long terme en se refusant à la dictature de l’immédiateté, en regardant les choses dans la durée.

Cette biographie de Marcel Paul parle d’elle-même, ce qui rend difficile le rôle du préfacier. Mais je voudrais souligner les traits essentiels de la personnalité de Marcel Paul. Il y a une constante dans toute sa vie, quelle qu’en soit la période.

Rassembler le plus grand nombre dans sa diversité sur la base des valeurs de solidarité et d’émancipation humaine en fait partie. Le sens de l’intérêt général au-delà de toute considération particulière et partisane, en portant haut et fort les valeurs de service public également. Enfin, il y avait chez lui une indépendance d’esprit, même s’il a été d’une grande fidélité à son engagement politique, ce qui l’a conduit à épouser certains errements.

Nul doute que ce sont ces trois éléments qui en ont fait une cible privilégiée des forces du capital, lui manifestant une haine permanente.

En définitive, toute l’action de Marcel Paul est profondément émancipatrice. L’œuvre de Marcel Paul est tout à la fois héritage et projet.

Merci donc à nouveau à Alexandre Courban et Nicolas Chevassus-au-Louis, car c’est à leur livre, écrit en toute autonomie, et ainsi aux Éditions de l’Atelier, de nous le rappeler.



Chapitre 1
Une enfance de « pitau »


Marcel Paul est né le 12 juillet 1900. Son père – qui se prénomme également Marcel – est originaire du Sud-Ouest, il est né à La Roche-Chalais en Dordogne le 11 décembre 1878. Il est le cinquième enfant d’un couple de cultivateurs. Sa mère – Marie Dubois (baptisée Clémentine) – est quant à elle originaire de l’ouest de la France : elle est née le 17 septembre 1877 à Plélan en Ille-et-Vilaine. Elle est la sixième fille d’un couple de cultivateurs.

On ignore tout de la rencontre entre Marie Dubois et Marcel Paul. La jeune couturière déclare être arrivée à Paris en 1898{5}. Le concierge de l’immeuble attestera, dans les semaines qui suivent la naissance de Marcel, « quelle [sic] a toujours eu une très bonne conduite ».

Toujours est-il que Marie Dubois accouche seule à la maternité du boulevard du Port-Royal. Son compagnon est alors sous les drapeaux depuis huit mois. Il effectue son service militaire au sein du 34e régiment d’infanterie basé à Mont-de-Marsan dans les Landes. Ils ne sont pas encore mariés. D’après une lettre retrouvée dans les archives de l’Assistance publique conservées aux archives départementales de Paris, les parents du jeune conscrit se seraient opposés pendant plusieurs années à leur mariage. Ce n’est qu’au début de l’année 1905 que le père et la mère de Marcel Paul se marient « en présence de quelques amis » à Paris, trois ans après le décès du grand-père de Marcel Paul survenu en 1902, un an après avoir obtenu « par acte devant le maire » le consentement de leurs mères respectives{6}.

Les remords d’une mère

Trois jours après la naissance de son fils, Marie Dubois détaille « les motifs qui ont amené l’abandon de l’enfant », pour reprendre les termes exacts du formulaire, à un employé du Service des enfants assistés du département de la Seine. Ce dernier retranscrit ses propos : « La mère dit que ses gages sont trop faibles pour lui permettre de placer l’enfant en nourrice, ce qui l’oblige à le confier à l’A.P. [Assistance publique]. » D’après ce même document, Marie Dubois a été informée que « l’admission d’un enfant à l’hospice des enfants-assistés ne constituait pas un placement temporaire, mais bien un abandon, et que les conséquences de cet abandon étaient les suivantes : ignorance absolue des lieux où l’enfant serait mis en nourrice ou placé ; absence de toute communication, même indirecte avec lui ; nouvelles de l’enfant données tous les trois mois seulement et ne répondant qu’à la question de l’existence ou du décès ».

Officiellement, Marcel Paul s’appelle alors Marcel Dubois. Il porte le prénom de son père et le patronyme de sa mère. Le nourrisson est admis le 15 juillet 1900 à l’hospice Saint-Vincent-de-Paul, dans le 14e arrondissement, sous le numéro 5387. Le lendemain, il est inscrit sur le registre matricule des pupilles du Service de l’assistance à l’enfance sous le numéro 143641. Comme d’autres enfants abandonnés – on en compte alors cinq mille par an pour le seul département de la Seine – Marcel Paul est envoyé dans la Sarthe qui compte alors de nombreux villages nourriciers, l’accueil d’enfants servant de complément de revenus aux familles paysannes. Une fois « admis » à l’agence d’Ecommoy, il est placé à Moncé-en-Belin, à une quinzaine de kilomètres au sud du Mans chez un couple de journaliers, Joseph Férot et Joséphine Piron, domiciliés dans un hameau proche. Marcel Paul gardera de très mauvais souvenirs de ce foyer. « Ils avaient trois ou quatre pupilles dont s’occupait une vieille grand-mère. [...] Nous étions dans un état déplorable. [...] Nous étions pleins de maux. On ne mangeait que du petit-lait et des pommes de terre{7}. » Il reste chez eux jusqu’à la fin du mois de février 1904.

Sa mère biologique, Marie Dubois, regrette presque immédiatement son geste. Les archives de l’Assistance publique conservent plusieurs de ses lettres qui montrent que, pendant vingt ans, elle s’est employée par tous les moyens à contacter son fils quand bien même ses multiples démarches ont été compliquées pour elle. Il est facile d’imaginer les difficultés que représentaient pour quelqu’un ne maîtrisant pas correctement la langue française à l’écrit le fait de contacter l’administration ; et qui plus est pour une femme confrontée au regard d’une décision forcément masculine.

Quinze jours après avoir « présenté l’enfant à l’hospice dépositaire », Marie Dubois adresse un courrier à l’Assistance publique qui n’a pas été conservé. Elle récidive deux semaines plus tard, mentionnant cette première lettre restée sans réponse : « Je ne savais pas ce que je fesait [sic] mais je ne peut [sic] vivre sen [sic] mon enfent [sic] Monsieur aiyez [sic] donc la bonté de me rendre je vous prie. » Dans cette deuxième lettre datée du 16 août 1900, elle demande à être contactée exclusivement à son domicile où elle est connue sous le nom du père de l’enfant qu’elle dévoile pour la première fois. Elle explique clairement qu’elle ne souhaite pas être jointe sur son lieu de travail pour préserver sa réputation – l’abandon d’enfant est alors une pratique répandue, en particulier en milieu ouvrier, mais qui reste socialement condamnée. Au début du mois de novembre 1900, Marie Dubois fait volte-face. Elle implore l’administration de l’informer, en cas de décès de son fils alors âgé de trois mois, en lui écrivant à sa nouvelle adresse, rue de la Planche, non plus sous le nom de Dubois mais sous celui de Paul qu’elle utilise « dans [sa] place ». Tout porte à croire que Marie Dubois travaille désormais comme domestique, et non plus comme couturière. Ce message – le troisième en quelques semaines – est le dernier à avoir été conservé. Il s’ensuit après cette dernière lettre une longue période de silence de presque treize années au cours de laquelle on ne trouve aucune trace de correspondance entre Marie Dubois et l’Assistance publique.

Le cas tragique de Marie Dubois cherchant en vain à reprendre son enfant est loin d’être isolé. La loi fondatrice du 27 juin 1904 qui organise l’Assistance publique permet la restitution de l’enfant uniquement pour les « parents sortis de l’état de misère » et ceux qui « paraissent revenus à des sentiments plus moraux et plus humains ». En pratique, seuls 34 % des enfants placés réclamés sont restitués à leurs parents, un chiffre au demeurant bien plus faible dans les milieux populaires que dans la bourgeoisie.

Chez la veuve Quibrat

Au début du mois de février 1904, Marcel Paul est placé chez une autre nourrice, toujours à Moncé-en-Belin. Contrairement à sa première famille d’accueil, Adrienne Quibrat, née Papillon, habite le bourg. Sa petite maison, qui porte aujourd’hui une plaque honorant la mémoire de Marcel Paul, est située à côté de la voie ferrée, à quelques centaines de mètres de l’école. Cette femme de 45 ans est veuve depuis quinze ans et mère de trois enfants quand elle accueille chez elle le petit Marcel Paul, qui la considérera et l’aimera comme sa mère.

En 1906, le village de Moncé-en-Belin compte 899 habitants. On dénombre parmi la population quarante et un enfants de moins de 13 ans – soit 13 % de la classe d’âge – placés par l’Assistance publique. Chaque « pitau », comme on les nomme (considérant qu’il arrive de l’hôpital), est facilement identifiable dans la liste nominative conservée aux Archives départementales de la Sarthe. En lieu et place du « nom de famille » figure la mention « hospice du Mans » ou « hospice de Paris ». Le lieu de naissance retranscrit est systématiquement Le Mans ou Paris. Même s’ils sont nombreux, les enfants placés restent l’objet d’une stigmatisation constante. « Les pupilles ont beau être entourés d’affection, le sentiment de leur différence ne les quitte pas une seule minute [...]. Ils ressassent un passé de honte [...]. Cette vexation native et cette honte perpétuelle sont dues, en premier lieu, à l’existence de marqueurs qui singularisent l’enfant de l’AP » écrit l’historien Ivan Jablonka{8}. L’un des plus frappants est le collier scellé jusqu’à l’âge de 6 ans autour du cou du pitau pour éviter les substitutions d’enfants. Marcel Paul se souvenait avoir porté ce collier, l’avoir brisé, et avoir eu la terrifiante visite des gendarmes pour rétablir le collier. Tous portent tous les mêmes habits, ce qui les rend immédiatement reconnaissables, car, observe Ivan Jablonka, « l’administration pourvoit à l’habillement de l’enfant. Pour éviter que les nourriciers n’économisent sur la vêture du pupille, cette distribution se fait en nature et comprend [...] du linge, des tabliers, des pantalons, des robes, une tenue du dimanche, et une pèlerine. » Ils forment un véritable groupe au sein de la cour de récréation des villages nourriciers. « Alors que la présence des enfants assistés constitue un fait massif et incontournable dans les villages, cette normalité ne préserve aucunement de l’opprobre. C’est à l’école que fusent les premiers lazzis », poursuit Ivan Jablonka. Marcel Paul se souvenait de manière très vive de cette expérience précoce de l’injustice, qu’il est possible de considérer comme fondatrice de son engagement politique.

Les précédents biographes de Marcel Paul, René Gaudy{9} et Pierre Durand{10}, ont souligné combien il disait devoir à son instituteur de Moncé-en-Belin. Nos recherches ont permis d’identifier cet homme, Pierre Roulin, nommé à Moncé-en-Belin en juillet 1908 à l’âge de 41 ans. Au début de sa carrière, il est apprécié par sa hiérarchie : « excellent maître », « fait très bien sa classe », « avis très favorable »{11}. Par la suite, les observations reportées à l’occasion des multiples inspections sont plus critiques. Quand il est en poste à Moncé-en-Belin, dont l’école compte une quarantaine de garçons, les résultats de ses élèves sont moyennement appréciés. Par exemple, « la lecture des élèves est [jugée] monotone et trop rapide ». Dans son rapport, l’inspecteur note que « l’écriture laisse à désirer dans le cours élémentaire ». Les réponses sont considérées comme « faibles en géographie », « passables en système métrique ». Le travail est meilleur au cours moyen : « la lecture matérielle un peu hésitante chez quelques élèves est en bonne voie dans l’ensemble » ; les « réponses [sont] assez bonnes en histoire et en système métrique. Les cahiers sont assez bien tenus. »

En juin 1913, Marcel Paul est l’un des 83 candidats « régulièrement inscrits » à passer les épreuves du certificat d’études primaires à Ecommoy. On compte dans ce chef-lieu de canton de la Sarthe un nombre presque égal de garçons et de filles. Au total, une vingtaine de ces élèves des deux sexes sont nés à Paris ; ce qui laisse supposer qu’un garçon sur trois est, comme Marcel Paul, un enfant de l’Assistance publique placé dans l’un des « villages nourriciers » du département. D’après le procès-verbal de l’examen pour le certificat d’études primaires conservé aux Archives départementales de la Sarthe, Marcel Paul est reçu parmi les premiers. Il totalise 48,75 points sur 70 avec une meilleure note en calcul{12}. Il semble que ce succès du pitau ait causé jalousie et médisances dans le village{13}.

Toujours est-il que le bulletin paroissial rend compte du succès des élèves de l’école communale de Moncé-en-Belin, dont Marcel Dubois, dans l’un de ses numéros{14}. Sa mère biologique avait explicitement demandé à l’Assistance publique de veiller à ce que Marcel Paul ne soit pas baptisé, mais tout porte à croire que cette recommandation maternelle n’a pas été respectée. En 1911, Marcel Paul termine quatrième au concours de la première communion du canton d’Ecommoy. Il obtient alors trois francs « offerts par Mme X... ». L’année suivante, il obtient son certificat de catéchisme avec la mention « très bien avec félicitations », totalisant le maximum de...
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